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 LE PALAIS ROYAL DE FOUMBAN

 CLAUDE TARDUS

 Une visite à Foumban surprend toujours parce qu'on ne rencontre, dans la capitale bamoum,
 aucune de ces résidences monumentales agrémentées de bois sculptés qui ont fait le renom
 de l'architecture des chefferies bamiléké installées sur la rive occidentale du Noun. Le sultan

 Seidou, héritier des rois bamoum, occupe une résidence constituée par un ensemble de bâti
 ments disposés en carré autour d'une cour centrale qui, avec son bassin d'eau, évoque au prime
 abord la maison espagnole et son patio. On ne se souvient pas au premier coup d'oeil que,
 dans l'unité résidentielle régionale, les habitations étaient aussi rassemblées sur le pourtour
 d'une cour qui toutefois n'était pas close.

 A moins d'une centaine de mètres de sa demeure se dresse l'étonnant édifice que le roi
 Njoya fit ériger à partir de 1917: rectangle de briques de 60 mètres de façade, de trois étages
 de haut que le monarque fit construire par la population sur un plan inspiré de la demeure
 du gouverneur allemand résidant à Buea. Ce palais où Njoya demeura jusqu'en 1931 abritait,
 en 1960, la mairie de la ville.

 Ces deux habitations furent bâties sur une partie de l'emplacement du palais traditionnel
 à la place duquel est implanté l'ouvrage dont nous venons de parler. Le palais traditionnel
 de terre et de bois, avec ses demeures à large auvent soutenu par des colonnades de troncs
 partiellement sculptés appartenait bien à la tradition stylistique de la montagne. Ce palais,
 démantelé à partir de 1917, aurait partiellement remplacé un édifice qui brûla en 1913 et
 que l'histoire fait remonter au règne du père de Njoya, le roi Nsa'ngu, ce qui en situe vrai
 semblablement la construction dans les décennies 60 ou 70 du 19ème siècle.

 Quelques aspects de ce palais ont été décrits par les Allemands, visiteur comme le mission
 naire E. Ernst, voyageuse comme M.-P. Thorbecke ou résidente comme A. Rein-Wuhrmann
 qui furent frappés par ses dimensions et par la compléxité de son plan intérieur. Impressions
 révélatrices mais sommaires.

 C'est grâce aux entreprises de Njoya que nous disposons d'un document précieux: un plan
 du palais traditionnel, plus exactement de sa partie centrale où demeurait le souverain, levé
 en 1917 ou 1918 par nzi Mama, un des grands serviteurs du monarque qui fit partie du petit
 groupe d'hommes qui inventèrent et perfectionnèrent l'écriture bamoum. Ils nous ont laissé
 également un plan de la ville et un plan du pays. Le document concernant le palais est ac
 compagné d'une note descriptive peut-être rédigée à l'époque du levé. Labouret publia, en
 1935, ce plan dans la revue «Togo-Cameroun»; nous l'avons utilisé dans «Le royaume ba
 moum» en confrontant les indications du document d'accompagnement avec les souvenirs
 des témoins de l'époque, ce qui permit quelques corrections (Tardits: 572).

 On peut tirer aussi quelques indications sur le développement de la résidence royale de la
 nomenclature des lieux qui renvoie en effet à certains événements de l'histoire du royaume.

 Le palais que nous allons décrire daterait, nous l'avons dit, du règne de Nsa'ngu et la tradi
 tion nous informe encore qu'il aurait, sous ce monarque, remplacé un palais construit au
 temps du roi Mbuombuo, donc dans la première moitié du 19ème siècle. Le plan lui-même
 confirme cette tradition pour des raisons que nous allons préciser.



 Façade du palais traditionnel: photographie de M.P. Thorbecke (1911)
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 On peut, dans l'histoire bamoum, distinguer deux périodes. La première va de la fondation
 de l'état au 16ème ou au 17ème siècle jusqu'au début du 19ème. Le royaume, par sa taille
 — quelque 400 Km2 — et sa population — quelques milliers d'habitants —, ressemblait aux
 dizaines de petits états qui occupent la dorsale camerounaise. La résidence royale fut fixée,
 presque depuis le début de l'histoire du pays, à l'emplacement actuel, à Mfamben — «sur les
 ruines des pa ΝΛεη» — que les Allemands transformèrent en Foumban. Deux autres lieux de
 séjour royaux, brièvement occupés, sont mentionnés dans les traditions: Nzimom, première
 capitale éphémère du royaume, et Nkundum où le roi aurait été, vraisemblablement au 18ème
 siècle, amené à se réfugier pendant quelques temps.

 Le début de la seconde période est marqué, sous le règne de Mbuombuo, par l'expansion
 du royaume qui fut porté aux limites qu'il a conservées jusqu'à l'occupation coloniale et qui
 correspondent, pour l'essentiel, à celles du département bamoum actuel. L'enrichissement
 consécutif aux guerres victorieuses de Mbuombuo modifia la vie politique, et ce faisant le
 centre de cette vie qu'était le palais, de plusieurs façons. Premièrement: le nombre des servi
 teurs et des femmes du roi va croître pendant tout le 19ème siècle; secondement leurs vic
 toires ont permis aux guerriers bamoum de s'emparer, dans bien de cas, des instruments et
 des emblèmes des sociétés secrètes que l'on rencontrait dans tous les royaumes conquis. Ils se
 les approprièrent et installèrent le siège de plusieurs d'entre elles au palais. Ceci se retrouve
 bien évidemment dans le plan de nzi Mama.

 C'est de plus sous le règne de Mbuombuo qu'est creusé un fossé défensif destiné à protéger
 la résidence royale et les villages des chefs de lignage qui l'entourent contre les raids peul, qui
 va définir un territoire militairement privilégié où va se développer, à partir d'une petite
 agglomération initiale, une véritable cité. Foumban rassemblait, à la fin du 19e siècle, de 15 à
 20.000 habitants. La tradition situe sous le règne de ce même souverain le développement du
 palais royal qui, à la fin du 19e siècle, était implanté au centre d'un tissu urbain.

 Avant d'aborder la description du palais, indiquons les grands traits de l'image que la so
 ciété bamoum se donnait d'elle-même; ils ne sont pas, nous le verrons, sans rapport avec les
 différenciations spatiales qui affectent l'organisation de la vie dans la résidence royale.

 Le royaume s'étendait, sous le règne de Njoya, sur près de 8.000 Km2. L'occupation de ce
 territoire n'était pas socialement homogène et les Bamoum distinguaient deux zones. Un
 espace central appelé «le noyau» du pays entourait Foumban selon un rayon approximatif
 de 10 à 15 Km; il correspondait au territoire soumis aux monarques bamoum depuis la fon
 dation du royaume jusqu'au début du 19e siècle. Ces quelque 400 Km2, dont nous avons déjà
 parlé, étaient habités par les membres des patrilignages qui s'étaient formés tout au long de
 l'histoire de l'Etat. Un second espace, englobant le précédent, s'étendait surplus de 7.000 Km2,
 des limites du «noyau» central jusqu'aux frontières du royaume. C'était le vaste territoire
 conquis par Mbuombuo dans la première moitié du 19e siècle: découpé en plusieurs centaines
 de domaines ruraux, il était principalement habité par les populations battues, dispersées et
 réduites en servitude ou par les prisonniers de guerre provenant des combats de la deuxième
 moitié du 19e siècle. Cette population cultivait les domaines au profit des lignages installés
 dans l'espace central auxquels le souverain les avait donnés. Ces deux zones, avec leurs modes
 de peuplement distincts, renvoyaient à l'histoire et en même temps aux deux catégories so
 ciales entre lesquelles se répartissait la population: une masse servile représentant peut-être
 les deux tiers de la population et des patrilignages privilégiés dont nous allons indiquer l'ori
 gine.
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 Depuis sa fondation, la société bamoum a connu un principe de développement qui s'est
 maintenu jusqu'à la fin du règne de Njoya.

 Sous chaque souverain, des patrilignages sont créés: ils sont fondés soit par des fils du
 monarque, soit par des serviteurs qui, parvenus à l'âge adulte sont, en remerciement pour
 leurs services et leur loyauté, traités comme les princes. Fils et serviteurs privilégiés du mo
 narque, ils sont désignés par le titre de nzi, toujours transmis à leur successeur, reçoivent
 terres et femmes et fondent, au lieu où ils s'installent, un groupe de descendance. Quelques
 chiffres vont illustrer cette observation: sur 701 patrilignages recensés à la fin du règne de
 Njoya, donc dans la troisième décennie de ce siècle, 255 datent des 10 premiers règnes qui
 précèdent celui du Mbuombuo. Sous ce dernier souverain, 105 patrilignages sont fondés dont
 101 par des grands serviteurs. Cette proportion tient évidemment à l'expansion du royaume
 et à l'afflux de prisonniers de guerre dont un certain nombre seront récompensés pour le rôle
 qu'ils jouent auprès de leur vainqueur.

 Soulignons immédiatement que les patrilignages issus des princes ou des grands serviteurs,
 auxquels s'ajoutent ceux fondés, en petit nombre, par quelques maternels du roi, constituent
 la fraction privilégiée de la société. Installés au centre du pays, ils détiennent des droits fon
 ciers sur leur lieu d'implantation et sur les domaines ruraux remis par le roi; ils s'organisent
 en formations militaires distinctes, bénéficiant à travers leur chef, successeur du fondateur,
 de dons en femmes et en esclaves du monarque; ils détiennent des droits à certaines titula
 tures politiques et leurs membres ne peuvent perdre le statut privilégié qu'ils tiennent de leur
 appartenance à une collectivité lignagère qu'à la suite de fautes graves. En face de la masse
 servile, ils forment une noblesse qu'on peut comparer à ses homologues européens.

 Il nous paraît pertinent d'attirer ici l'attention du lecteur sur deux traits de cette société:
 l'un touche à des différences que l'on peut qualifier de structurelles, l'autre aux rapports
 entre la société et le roi.

 Il existe, au sein de la noblesse, un clivage fondamental: il sépare la noblesse de sang for
 mée par les lignages issus des princes de la noblesse palatine constituée par les groupes issus
 des grands serviteurs. Les premiers sont toujours installés à quelque distance du palais puis ils
 sont progressivement rejetés vers les limites du «noyau» du pays, alors que les seconds sont
 installés autour de la résidence royale qu'ils cernent et protègent. Les lignages princiers, nan
 tis en domaines, ne détiennent que peu de titulatures politiques alors que les lignages palatins
 sont largement maintenus dans la dépendance matérielle du souverain et détiennent des titu
 latures politiques qui en font les instruments immédiats du pouvoir du monarque.

 Ces deux corps de la noblesse se distinguent par l'origine de leurs titres, la place qu'ils
 occupent sur le territoire et les relations qu'ils entretiennent avec le roi; au palais, chacun
 d'eux a ses sociétés secrètes et les monarques bamoum s'efforceront toujours de jouer poli
 tiquement d'une différence inscrite dans l'espace comme dans les institutions.

 Au-delà de ce clivage social dont le pouvoir central s'efforce de tirer parti, il faut mainte
 nant souligner que, dans l'esprit de la population, le roi est le lien entre ces éléments qui
 s'opposent: princes et grands serviteurs sont en effet rattachés au monarque soit à travers un
 lien agnatique, soit à travers un lien de subordination qui, notons-le, recouvre fréquemment
 un lien utérin qui implique idéalement une relation de loyauté. Dans cette perspective, la ré
 sidence royale est le lieu d'où tout procède et l'on ne sera pas surpris que l'organisation du
 palais apparaisse comme le modèle de celle que l'on retrouve, évidemment simplifiée, au
 niveau des lignages fondés par les princes, qui donnent un jour le roi, et par les grands servi
 teurs qui donnent toujours ceux qui le servent.
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 Les traits généraux du palais

 Les descriptions, les traces matérielles laissées par l'implantation du palais traditionnel in
 diquent que l'on pouvait distinguer quatre espaces, construits ou non, de façon nette. Trois
 de ceux-ci s'inscrivaient dans un rectangle de 300 m sur 150 m de côté, délimité par une clô
 ture, qui occupait un terrain déclive.

 A la partie supérieure de ce terrain s'étendait, sur le tiers environ de sa longueur et sur une
 largeur d'environ 80 m, une cour dite «cour de nza», lieu de rassemblement de la population
 de la ville; elle était prolongée vers le bas par le palais royal proprement dit, dont la longueur
 s'étendait sur les deux tiers restants du réctangle en conservant la même largeur que la cour.
 Il y avait là un espace clos protégeant près d'une centaine de maisons et de cours intérieures.
 De part et d'autre de chacun des grands côté du rectangle s'alignaient sur toute leur longueur
 trois rangées de maisons occupées par les femmes du roi, leurs jeunes enfants et leurs ser
 vantes. Le quatrième espace commençait à la partie inférieure du palais, s'étendait en contre
 bas dans un vallon légèrement boisé dans lequel étaient dissimulés des greniers et qui était
 prévu pour, à l'occasion, servir de refuge au monarque.

 La surface totale de la résidence était de l'ordre de 70.000 m2. Le palais était fréquenté,
 à l'époque de Njoya, par 2 à 3.000 personnes. Le roi aurait eu, au cours du règne, 1200
 femmes qui lui auraient donné 350 enfants qui, bien évidemment, ne résidèrent pas toutes
 en même temps auprès du souverain. A cette famille, il fallait ajouter environ 2.000 serviteurs
 et servantes qui, sans doute, ne fréquentaient pas simultanément leur lieu de travail.

 Deux éléments se combinent constamment dans cet ensemble: premièrement des cours de
 toutes tailles, qui occupent des espaces géométriques plus ou moins régulier, ceci étant lié au
 fait qu'elles étaient bornées par les murs des édifices qui les entouraient et les ceignaient sou
 vent de galeries à colonnades; deuxièmement, des maisons, toutes érigées sur plan carré, de
 dimensions variables et dont l'aménagement intérieur pouvait différer mais qui comportaient
 le plus souvent une partie centrale fermée, entourée de corridors de circulation. (Voir plan
 d'ensemble et nomenclature.)

 Cours et maisons formaient le plus souvent des unités fonctionnelles, les cours servant de
 lieux de rencontre, et de passage entre les occupants des maisons qui ouvraient précisément
 sur elles.

 On désignait la résidence royale par le terme même utilisé pour parler de celle d'un chef
 de lignage ou même d'un simple chef de famille: on parlait du «village» (nzii) du roi, comme
 on parlait du village de nzi X ou de tita Y. A une nuance près: lorsqu'on allait au palais, on
 déclarait aller «au village» alors que, lorsque l'on se rendait chez qui que se doit d'autre, on
 allait «au village de X ou de Y». Dans l'esprit de la population, le «village» royal était le pre
 mier village, celui d'où procédaient tous les autres. Ce caractère unique s'affirmait dans le
 fait qu'une expression distincte était réservée à l'habitation royale. On parlait de «nshit mfon»
 que l'on traduit donc tout naturellement par «palais royal».

 La situation de la plupart de ces villages justifie que l'on y ait distingué le haut du bas.
 Opposition fondée sur la nature déclive, dans ce pays de collines, des terrains retenus pour
 l'érection des habitations, mais qui symbolisait d'autres oppositions, entre autres de carac
 tère religieux, qui toutefois ne se trouvaient que rarement exprimées en pays bamoum dans
 les années 60.

 La situation des villages justifiait et justifie la distinction fait entre le haut et le bas car
 leur disposition utilisait régulièrement la ligne de pente. Au niveau de la nomenclature, partie
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 haute et partie basse étaient toujours reconnues et à cette distinction correspondaient des
 utilisations de l'espace d'implantation différentes. Dans le rectangle, dont le grand axe sui
 vait la ligne de pente, dans lequel s'inscrivait en général le plan du village, le petit côté était
 situé en haut de la pente et permettait aux visiteurs d'accéder à la cour qui occupait la partie
 supérieure du rectangle. Sur chacun des grandes côtés de ce dernier, s'alignaient les cases des
 femmes; le bas de la cour d'accès était occupé par la résidence du chef de famille qui mar
 quait la limite inférieure de la partie haute; au delà, sur le reste du rectangle s'étendait l'aire
 dite «basse» qui n'était, elle, accessible qu'aux habitants du village et ceci de façon variable.
 Au couple haut/bas correspondait un couple public/privé qui opérait au niveau des usages.
 Aux différences fonctionnelles venaient encore s'ajouter des distinctions de caractère mys
 tique. En pays bamoum, les sommets sont habités par des éléments maléfiques, les paghim,
 les parties basses reçoivent les tombes, les lieux de sacrifice et sont souvent le siège des socié
 tés secrètes de lignage. Néanmoins, en 1960, on parlait peu de ces propriétés de l'espace.

 Y avait-il une distinction significative droite/gauche? Pour un observateur situé au niveau
 de la résidence d'un chef de famille et regardant vers le haut de la cour supérieure, les habita
 tions alignées de chaque côté de cette cour étaient dites «maisons de droite» et «maisons de
 gauche» et la première femme épousée par le chef de famille était installée à droite, alors que
 la deuxième l'était à gauche.

 Au palais, la distinction droite/gauche n'intéresse que la partie supérieure de celui-ci et elle
 n'est faite que par référence aux deux quartiers qui bordent le palais: on est «du côté de
 Mfayuom», soit à droite pour un observateur tourné vers le haut du palais, ou «du côté de
 Nzinka» qui correspond évidemment à la gauche. Le côté de Mfsyuom était réservé aux so
 ciétés secrètes ouvertes aux princes, le côté de Nzinka, aux sociétés ouvertes aux serviteurs.
 Une pareille situation n'existait pas dans les villages des chefs de lignage et n'avait de signifi
 cation qu'à la résidence royale.

 Examinons maintenant le détail de la répartition des habitations et des cours entre ces
 grandes divisions. On la suivra en l'utilisant le plan général de nzi Mama ou ses fragments qui
 accompagnent ce texte.

 La partie supérieure du palais

 «Le haut du village» (nkurizii) est constitué par l'espace qui s'étend de la façade du palais
 au niveau de la cour «C» dite «cour de lümu» ,oùle roi donnait quotidiennement ses audiences;
 au-delà de cette ligne, commençait la «partie basse». Toutefois, les serviteurs ordinaires ou
 les gardes du palais, ainsi que des hommes et des femmes étrangers à celui-ci, accédaient à
 certaines cours et maisons de cette partie inférieure. A la distinction haut/bas ne correspon
 dait donc pas rigoureusement une distinction public/privé. Il y aurait d'autre part quelque
 chose de paradoxal à considérer comme publique une partie du palais largement occupée par
 des sociétés secrètes. Nous verrons mieux le sens qu'il convient de donner à ces distinctions
 au terme de la description.

 Dans ce «haut du village», l'opposition entre les côtés de Mfsyuom et de Nzinka est, elle,
 marquée: elle est inscrite dans le plan des lieux, un axe constitué par une série de cours en
 enfilade — A, B, C — séparant la droite de la gauche, comme dans leur affectation.

 On pénétrait le plus fréquemment dans le palais par la porte centrale de la façade et celui
 qui se rendait à l'audience du roi suivait l'itinéraire indiqué sur le fragment de plan 1, qui, à
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 travers les deux cours A et Β et les deux corps de garde occupant les maisons 1 et 2 dites
 «maison des quarante hommes» et «maison des cent hommes», le conduisait à lümu, C.

 «Le pays se réunit et mange», tel était le nom de la cour A qui, avec ses quelque 500 m2,
 servait de lieu de rassemblement à la population ou, du moins, aux chefs de lignage qui la re
 présentaient. Réunions qui, comme le nom du lieu l'indique, s'accompagnaient d'agapes. La
 cour B, dite «cour des serviteurs», était fréquentée par les serviteurs du palais — ils y pre
 naient régulièrement leurs repas —, les grands officiers et les conseillers du royaume. Toutes
 les maisons — 2, 3, 4 — qui donnaient sur ce lieu abritaient des gardes. Le souverain passait
 régulièrement ses journées à lümu, en dehors des jours où la tradition lui interdisait toute acti
 vité. Son arrivée était annoncée dès le matin par le tambour lm, logé dans une petite reserre
 de la façade; il y recevait tous ceux qui venaient l'entretenir des affaires du pays; après l'au
 dience publique, les serviteurs qui l'entouraient faisaient place aux épouses royales qui
 venaient lui parler de leurs affaires. Les femmes chassant les serviteurs, le public, pourrait-on
 dire, faisait, dans une manière de jeu, place au privé.

 Ouvraient sur lümu entrepôts et magasins: la «maison de l'huile» — 7 —, celle de son garde
 — 8 — et la cour M, où l'on conservait des calebasses de vin de palme. Le monarque avait
 ainsi sous la main les moyens de régaler ou de remercier ses visiteurs. Deux petits édifices
 abritaient le secrétariat — 5 — et la bibliothèque — 6 —, Njoya n'avait pas en effet manqué
 d'utiliser l'écriture élaborée au palais pour correspondre avec son entourage et bien entendu
 pour rédiger les manuscrits qui lui ont valu son renom de souverain éclairé. Rein-Wuhrmann
 a fait part de la surprise que lui procura la visite de la bibliothèque1.

 Retenons encore qu'en parcourant cet axe de cour de haut en bas, on passait à des lieux
 dont l'accès était de plus en plus limité.

 Voyons maintenant le détail de la partie supérieure située du côté de Mfayuom, donc sur
 la droite.

 On y accédait par l'entrée de droite de la façade — 9 —, appelée «la bouche de ngüri», ce
 terme désignant la principale société secrète réservée aux fils et frères du roi, aux chefs et à
 quelques membres des groupes de descendance issus des fils de tous les rois qui avaient régné
 en pays bamoum.

 Cette partie du palais était souvent appelée «le village de ngüri». Il s'agissait donc d'un
 village au sein du village royal, consitué par la cour D et par l'ensemble des maisons réservées
 aux sociétés secrètes princières. Au centre de la cour de ngüri — D — était érigé un autel en
 touré de Markhamia tomentosa, sur lequel on faisait des offrandes et des sacrifices. Cinq mai
 sons — 10, 11, 12, 13, 14 — bordaient ce lieu, toutes réservées aux différentes sociétés qui
 composaient le ngüri. Les agnats des villages princiers qui appartenaient à cette société y
 vivaient ou, lorsqu'il s'agissait des adultes, venaient assister à ses séances hebdomadaires.

 Les deux cours E et F, accessibles à partir de A par les corridors aménagés dans les con
 structions et les bâtiments qui entouraient ces cours, étaient réservées à des activités adminis
 tratives, judiciaires et fiscales.

 1 Extrait d'un chapitre où A. Rein-Wuhrmann décrit le roi Njoya et les rapports qu'elle avait avec lui:
 „Bei diesen Worten stand er wieder auf, ging mir voran und führte mich in einen ziemlich großen
 Raum, der schön mit Palmrippen vertäfelt war. Überall an den Wänden hingen an langen Holznägeln
 wunderschöne Taschen aus rotgegerbtem Schafleder. Sie waren kunstvoll bestickt und hatten viele
 Lederquasten. Jede Tasche barg, auf losen Blättern in der Königsschrift geschrieben, einen Teil der Ge
 schichte des Landes", Fumban, die Stadt auf dem Schutte: 53.
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 Le roi, sa mère, ses conseillers et ses grands officiers se réunissaient occasionellement en E
 pour y débattre des affaires du pays; le lieu était toutefois régulièrement fréquenté par les
 plaignants qui se présentaient devant le tribunal royal et ils y attendaient, ainsi que les accu
 sés, d'être appelés par les juges. La cour F remplissait une double fonction: c'était là que se
 réunissait le tribunal du palais et que l'on apportait les tributs dus au roi.

 La maison 15 était occupée par Tafon, le chef en second de la société de miitngu, organe
 de police et de justice, située dans la partie supérieure gauche du palais; en 16, on gardait les
 prévenus et les coupables; le levé de 17 est peu sûr et son affectation incertaine; 18 était un
 magasin; 19 abritait un serviteur du palais chargé d'infliger des amendes aux commerçants du
 marché qui en transgressaient les règles. Les serviteurs responsables de contrôler les tributs
 apportés au palais demeuraient dans la maison 20; 21 était utilisé pour garder les impôts et
 en 22 on tenait les registres d'inscription des jugements des tribunaux et les livres d'état
 civil, pratiques administratives instituées par Njoya.

 Passons à la partie supérieure située du côté de Nzinka, sur la gauche évidemment.
 On y accédait par l'entrée située à gauche sur la façade — 23 —, appelée «la bouche de

 mütngu». Cet organisme avait, nousl'avons dit, une fonction policière et judiciaire qui pouvait
 l'amener à appeler le roi à comparaître devant ses instances; aussi pouvait-on le tenir comme
 le gardien de toutes les lois du pays. Son personnel se recrutait dans les lignages des conseillers
 du royaume, de princes issus de très anciens souverains ou des petites communautés politiques
 soumises aux Bamoum au cours de l'histoire.

 Comme pour le ngiïri, on parlait du «village de mütngu». Le premier lieu où l'on accédait
 était la cour G, dite «cour où l'on change de masque», parce que, lors des fêtes annuelles qui
 se tenaient en saison sèche, les danseurs masqués qui y prenaient part venaient s'y costumer
 et s'y reposer. Elle communiquait avec H, «la cour de mütngu», par un corridor de la maison
 27, dite «maison du cimetière de mütngu», où l'on conservait les vêtements des femmes du
 monarque qui avaient été exécutées par cette société. Des libations et des sacrifices étaient
 faits sur l'autel, entouré de Markhamia tomentosa, érigé au centre de la cour H.

 Les maisons 24, 25, 26, 28 et 29, bordant G, étaient soit des magasins — c'est ainsi qu'en
 26 on gardait les fers utilisés pour les prisonniers —, soit des maisons destinées aux chefs et
 aux différents agents de la société. Il en était de même des habitations 30, 31 et 32 qui
 ouvraient sur H.

 Au-dessous du «village de miitngii» se succédaient les cours J, Κ et, un peu plus bas, L,
 lieu des réunions des sociétés secrètes réservées aux serviteurs du roi ou aux membres des

 groupes de descendance issus des grands serviteurs des monarques. Observons qu'à partir de
 la cour K, on franchissait la ligne médiane du palais, passant ainsi dans sa partie basse.

 On accédait aux cours J et Κ à partir de A par des corridors ménagés dans les corps de
 garde 2 et 4 qui conduisaient à la cour I, d'où l'on pouvait gagner J et Κ par un passage voisin
 de la case 34 et un corridor de la maison 35.

 La cour J, qui possédait aussi son autel, et la maison 33 étaient réservées à une petite so
 ciété appelée Kpzfon, créée sous le règne de Njoya. En 34 se réunissaient quelques serviteurs
 du palais issus d'une population qui s'était ralliée au roi Mbuombuo et qui avait fourni des
 hommes particulière dévoués à la monarchie.

 La cour K, dite «cour de mbansié», était bordée par les maisons 35 et 36 réservées aux
 membres des sociétés Kisngwe.t et Matimbié, toutes deux instituées à la suite de victoires de
 Mbuombuo, et par les maisons 37 et 38, occupées par les gens de mbansié, la plus importante
 des sociétés secrètes de serviteurs datant, comme les précédentes, de Mbuombuo. Importante
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 parce que le monarque participait souvent à ses réunions et entretenait avec ses membres des
 liens qu'il voulait sûrs et durables.

 La société de mbslü datait du règne du père de Njoya,le roi Nsa'ngu; elle occupait la cour L
 et la maison 41. On y a accédait à travers un poste de garde — 40 —.

 Ce poste permettait aussi à des artisans venus de l'extérieur du palais de gagner la cour V,
 sur laquelle ouvraient la «maison des tailleurs» — 53 — et celle des brodeurs — 54 —. Lorsqu'à
 la fin du 19ème siècle Njoya se convertit à l'islam, il adopta le vêtement flottant des Peul et
 des Hausa qui remplaça le simple pagne dont se vêtaient les Bamoum. 11 organisa à ce moment
 ces deux ateliers où l'on entreprit de fabriquer les nouvelles pièces du vêtement que devaient
 porter les habitués du palais ou qu'il offrait parfois en cadeau.

 Plus bas encore (voir le plan général du palais), une série de cours et d'habitations — réfé
 rencées de I à VII — appartenaient à la mère du roi et à ses servantes. En 71 et 72, des corps
 de garde avaient été installés pour les protéger.

 La partie inférieure du palais

 «Le bas du village» (manzü) était constitué par l'espace qui s'étendait entre le niveau de la
 cour de lümu et la limite arrière de l'édifice royal. Nous ne décrirons évidemment que les
 lieux dont nous n'avons pas encore parlé, ceux occupés par le roi, ses serviteurs intimes et ses
 femmes ou les emplacements à vocation religieuse. Les ensembles cours/maisons s'y distin
 guaient moins nettement que dans le haut du palais en raison de leur enchevêtrement.

 On pénétrait dans cette partie basse à partir de lümu en traversant la cour M et en emprun
 tant un corridor de la maison 43 pour atteindre la cour N.

 Cette dernière, dite «cour du roi», était utilisee par celui-ci pour des entretiens privés. Elle
 était bordée par un corps de garde — 43 —, par la maison du chef de tous les hommes d'armes
 du palais (Tupanka) qui était aussi un des chefs de guerre du royaume — 44 — et par le logis
 des serviteurs intimes du souverain — 47 —. Ces derniers, sélectionnés par le monarque en rai
 son de leur intelligence et de la confiance qu'ils inspiraient, étaient soumis à un rituel parti
 culier qui les engageait à l'égard de leur maître, à la suite de quoi ils s'occupaient des soins
 corporels du roi et, en particulier, servaient d'intermédiaires entre celui-ci et les épouses
 royales. Deux passages, sur le côté gauche de N, permettaient d'accéder à la cour O, dite
 «cour de la maison des meules» où l'on faisait sécher la farine préparée dans la «maison des
 meules» — 45 —, destinée à préparer la pâte de maïs — le ρεη — consommée par les hôtes du
 palais, et à la cour P, où l'on préparait la pâte de paduk dont on s'enduisait lors de certaines
 fêtes. Ces lieux étaient fréquentés par quelques dizaines de femmes du roi et par les petits
 serviteurs qui disposaient de la maison 46.

 Revenons à la demeure des serviteurs intimes du monarque, la maison 47, qui permettait
 d'accéder aux lieux les plus fermés de la résidence royale.

 Par la gauche de 47, on allait à Q, «la cour de Süsfon», chef des serviteurs intimes du roi
 qui occupait la maison 49. Dans cette dernière, un passage conduisait à la cour T, dite «cour
 de la maison du roi» sur laquelle donnaient la chambre du roi — 51 —, à laquelle attenait une
 cour fermée U qui lui était réservée, et la maison 52 qui aurait été un magasin d'armes, mais
 l'indication est incertaine; le même passage donnait accès à «la maison de ngu» — 50 — où un
 feu brûlait en permanence et où étaient conservés les crânes des ancêtres royaux. Ce lieu,
 gardé par de vieilles femmes du roi, était le plus sacré du pays.
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 Par la droite de 47, on gagnait la cour R, dite «cour pour le bain» et la «maison de ruop»
 — 48 — où le roi se réunissait le soir avec ses femmes qui se divertissaient en buvant et en
 dansant au son d'un orchestre dont les exécutants étaient tournés vers le mur. Un autel per
 mettait aux épouses royales d'y prononcer les formules imprécatoires rituelles que l'on utili
 sait lorsqu'il s'agissait d'attester son innocence. Les épouses se rendaient à la «maison de
 ruop» en suivant deux itinéraires indiqués sur le fragment 4: celles deMfsyuom passaient par
 les corridors de deux corps de garde, les maisons 65 et 70 qui permettaient d'atteindre la
 cour de ruop — S —, bordée de dépôts de vin de palme. Celles de Nzinka entraient par le bas
 du palais, utilisant un passage qui longeait le corps de garde 61, traversaient la cour Y et
 gagnaient, à travers une série de petites pièces, la cour R.

 Sous l'ensemble des lieux que nous venons de décrire, s'étendaient la cour W dite «cour
 des couperets», référence aux armes que portaient certaines femmes mises au service du roi,
 et la «cour de cuisine» — X — où l'on déposait le gibier. Les épouses du monarque chargées
 des tâches domestiques occupaient la maison 56 qui séparait précisément W de X; la femme
 responsable de la cuisine, Ta nkum, vivait dans la maison 55; la cuisine proprement dite se
 faisait en 58 et les petits serviteurs qui aidaient les épouses royales à préparer le repas vivaient
 en 59.

 Deux maisons occupaient encore le bas du palais: 57, un magasin où l'on conservait des
 tuniques et des masques, et 60, dite «maison de la terre». C'était un lieu de sacrifice auquel
 n'accédaient que les desservants du culte, le monarque et quelques grands serviteurs privilé
 giés.

 La «cour de la guerre» — Ζ -, de 300 m2 de surface, était située dans l'angle inférieur
 droit du palais. Le roi, ses conseillers, ses grands officiers, les chefs des serviteurs du palais,
 les chefs de lignage, s'y réunissaient chaque année, lors de la fête de nguon qui suivait la pre
 mière récolte du maïs, pour être informés des abus et des malheurs dont se plaignait la popu
 lation. En saison sèche, avant les départs en guerre, les guerriers s'y rendaient pour prendre
 des fu (médications protectrices) destinés à prévenir des dangers des combats. Ceux qui se
 rendaient dans cette cour utilisaient un passage ménagé entre les maisons 65 et 67.

 Ce dernier édifice — «la maison des lions» — était le lieu de séjour des jeunes princes qui
 devaient y résider quelques années avant d'être initiés à la société de ngiiri. C'est en 70 que
 les princesses se réunissaient pour chanter et danser. Le produit de l'impôt perçu à l'époque
 de la colonisation allemande était gardé en 60. La maison d'angle — 69 — était un corps de
 garde.

 Dernier élément de cette description: le cimetière, situé au-dessus de la cour Ζ où étaient
 enterrés les rois bamoum. On y entrait par la maison 62 occupée en permanence par les
 jumeaux chargés de garder un lieu où ne pouvaient entrer que le roi, les grands officiers du
 palais d'origine palatine et les conseillers du royaume. Le cimetière était strictement interdit
 à tous les agnats du lignage royal. Les maisons 63 et 64 étaient des corps de garde dont la
 présence attestait le souci que l'on avait de protéger ce lieu.

 Différenciation spatiale, opposition sociale

 Au terme de ce parcours, il est clair que la distinction entre les parties haute et basse du
 palais ne correspond pas rigoureusement à des espaces publics et privés. Les cours des socié
 tés secrètes, la cour de la guerre, ont été fréquentées par une population qui, dans bien de
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 cas, n'appartenait pas au groupe de ceux qui, par leur naissance ou leur travail, étaient ratta
 chés à la résidence royale. En regard, les lieux fréquentés par les épouses du monarque — de
 la «cour de cuisine» à la «maison de ruop» —, ceux où le roi prenait ses repas, dormait, pre
 nait ses soins corporels, le cimetière ou le reliquaire qu'était la «maison de ngu», apparte
 naient exclusivement à la partie basse du palais. En bref, la partie publique, qui occupait
 toute la moitié supérieure des lieux, débordait sur la partie inférieure alors que le privé y
 restait cantonné.

 Faut-il voir là le résultat des accidents d'une histoire qui, à partir du 19ème siècle,a connu
 bien des vicissitudes politiques? Le fait que les sociétés secrètes, qui ont été mises en place au
 19ème siècle, débordent sur le bas est un argument en ce sens. Par contre, rien ne permet de
 penser que la place qu'occupe dans le palais cet autre lieu public qu'est «la cour de la guerre»,
 soit liée au même cours de l'histoire.

 Ceci nous conduit à nous interroger sur ce que nous appelons la partie publique du palais.
 Dans la représentation que s'en donnent les Bamoum, il s'agit de lieux qui se différencient
 par le droit que l'on a ou que l'on n'a pas d'y circuler. La partie publique est celle où s'effec
 tuent des activités tournées vers l'extérieur, qui impliquent des relations à un monde étranger, à

 la population de femmes, d'enfants et de serviteurs qui forment l'univers du privé. Au palais,
 il s'agit manifestement d'activités de gouvernement, ce qui transforme la question initiale:
 toutes les activités que nous avons classées comme publiques concernent-elles le gouverne
 ment du pays? Rappelons brièvement les usages des lieux décrits. Il y a:

 1) des cours — A, E, C — où se réunissent ou se rencontrent ceux qui ont la charge de
 diriger le pays ou ceux qui les approchent. Il s'agit, pour les premiers, du roi, des conseillers
 du royaume, des grands officiers d'origine princière ou palatine, des chefs de lignage qui sont
 en relation permanente avec le monarque;

 2) des cours et des bâtiments affectés aux affaires de justice, à la perception du tribut ou
 au fonctionnement du mitngu, instrument en même temps que symbole de l'Etat;

 3) des cours et des habitations réservées aux serviteurs qui assurent l'entretien et la garde
 du palais. Le nombre de corps de garde est, il faut le remarquer, élevé: ceci est le résultat de
 l'expansion du 19ème siècle à la suite de laquelle de nombreux éléments des populations
 conquises vinrent servir le vainqueur. L'importance du corps de garde permit même d'en faire
 une force expéditionnaire permanente;

 4) des sieges de sociétés secretes.
 C'est à propos de ces dernières que se pose véritablement la question formulée plus haut.

 L'analyse de leurs activités montre qu'elles avaient deux fonctions: elles renforçaient les liens
 entre les membres des deux grandes catégories de la noblesse, les lignages d'origine princière
 issus des fils de rois, les lignages d'origine palatine issus des grands serviteurs du monarque.

 Les sociétés regroupaient exclusivement les membres de l'une ou de l'autre de ces catégories,
 les engageaient dans des solidarités avivées par le caractère communautaire et secret de leurs
 réunions. Elles se trouvaient de plus opposées les unes aux autres, compétition qui, au plan
 ludique, renvoyait à une opposition sociale constamment présente. Elles permettaient au roi,
 qui les fréquentait, des rapports privilégiés avec leurs membres que venaient garantir des
 engagements rituels de fidélité au monarque. Le mbansié apporta à plusieurs reprises, au
 19ème siècle, son soutien à la lignée royale.

 Plutôt que de parler, pour ces sociétés, de fonction gouvernementale, il conviendrait de
 parler de fonction politique. Le fait que le dualisme des sociétés secrètes ne se rencontrait
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 qu'au palais montre l'utilisation politique d'un clivage entretenu par la monarchie, encline à
 utiliser une force contre l'autre à son bénéfice.

 En apportant toute notre attention à la description du corps central du palais, nous avons
 laissé de côté l'ordre plus général représenté par les quatre espaces dont nous avons initale
 ment parlé: la cour de nza, le corps central, les alignements de demeures féminines qui s'éten
 dent de part et d'autre de cet ensemble et l'arrière du palais.

 Revenons sur un trait du plan de l'ensemble: la cour de nza est fermée sur trois côtés; au
 bas, par la façade du palais; à gauche et à droite par les demeures féminines. Une telle dispo
 sition inscrit sur le terrain l'ordre hiérarchique de l'unité domestique, en situant en face de
 l'entrée, dans l'axe de la cour, la demeure du chef du groupe, alors que les cases de ses femmes
 s'alignent, constitués par un seul édifice, pour chacune, de part et d'autre de la cour.

 Un tel ordre, nous l'avons précisé au début de ce texte, se retrouve dans les unités résiden
 tielles des chefs de lignage. Ainsi des rapports d'homologie se trouvent-ils institués entre les
 villages ordinaires et le village royal: projection de l'ordre domestique sur le terrain, opposi
 tion haut/bas à laquelle correspond une opposition public/privé ou ouvert/fermé, opposition
 droite/gauche qui, au palais, a une signification politique qui ne fait qu'attester la spécificité
 de la fonction de la résidence royale. Le palais opère donc comme un modèle de l'organisa
 tion de l'espace, les villages qui lui sont tous subordonnés ne représentant que des réductions
 simplifiées du modèle. Relation qui est très présente à l'esprit des Bamoum.

 Terminons en disant que les unités résidentielles, quelles qu'elles soient ne sont que des
 lieux privilégiés de l'observation de l'inscription sur le sol des relations sociales. En effet,
 nous l'avons indiqué ailleurs, les divisions de la société — le souverain, les lignages princiers,
 les lignages palatins, les masses serviles — et son développement dans le temps — l'ordre
 d'émergence des lignages princiers —, sont projetés sur le territoire du royaume, dont le dé
 coupage prend valeur de source historique. Autour du palais, au centre du royaume, sont im
 plantés les lignages palatins; au-delà de la ceinture de protection qu'ils forment sont établis
 les lignages princiers, d'autant plus éloignés du palais qu'ils sont plus anciens, enfin, au-delà
 de la partie du territoire où sont, au centre du pays, implantés tous ces lignages, se trouve
 concentrée, sur des dizaines de domaines, la masse servile. Un tel ordre miniaturisé se rencon
 tre au niveau du lignage, dans l'implantation des demeures des serviteurs et des générations
 successives d'agnats issus des lignées de ses chefs.

 Conclusion

 Le lien société/espace est, dans le cas bamoum, bien marqué; on pourrait presque dire
 idéalement marqué. S'agissant du palais, ceci est sans doute dû au fait que nous avons dis
 posé de documents intéressant une situation précoloniale. Si, en effet, nous n'avions pu par
 tir que de la résidence actuelle du sultan bamoum ou de celle de son père, nous n'aurions
 rien pu dire de comparable à notre propos.

 Cette remarque faite, les matériaux bamoum appellent quelques questions qui invitent à
 la comparaison: 1) les grandes divisions de l'espace haut/bas, droite/gauche se retrouvent-elles
 dans les états voisins? 2) l'organisation de l'espace domestique est-il général dans la mon
 tagne? 3) l'organisation de l'espace des palais présente-t-il la même concentration de lieux à
 vocation politique? 4) les connotations symboliques des différents types d'espace sont-elles
 identiques, différents, plus riches? Il est frappant, en effet, que ce dont l'espace bamoum
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 Plan d 'ensemble

 Nomenclature des maisons et des cours du corps central du palais royal

 Aux maisons correspondent, sur le plan, les références en chiffres et aux principales cours les référen
 ces et lettres. L'ordre des uns et des autres suit celui adopté dans le texte pour la description.

 Le plan des maisons a été reproduit avec les cloisonnements intérieurs rapportés dans le document ori
 ginal ainsi que les piliers de soutien des plafonds faits en troncs de palmiers; les pointillés encadrant les
 cours représentent les galeries qui bordaient la plupart des espaces ouverts. Les autels installés dans plu
 sieurs des cours (cours du mütngu, des sociétés secrètes de princes et de serviteurs, Kimu) sont représentés
 par trois points, correspondant aux trois pierres des autels, entourés d'un cercle. Toutes les ouvertures
 sont représentées par un trait (I) perpendiculaire aux parois dans lesquelles elles sont découpées.

 Maisons

 1.  Bouche du roi

 2.  Maison des quarante hommes
 3.  Grande maison de ruóp ou maison des cent

 hommes
 4.  Maison des enfants des serviteurs
 5.  Secrétariat du roi
 6.  Bibliothèque
 7.  Maison de l'huile
 8.  Maison des gardiens de l'huile
 9.  Bouche de ngüri

 10.  Grande maison de ngüri
 11.  Maison de ngüri et n'sanku
 12.  Maison de mfsksnyi
 13.  Maison de mssi

 14.  Maison de niksp et de ntèrs
 15.  Maison de Ta fon
 16.  Maison des matraques
 17.  Maison de l'hippopotame(?)
 18.  Maison du père des aliments
 19.  Maison du père de l'huile
 20.  Maison du père des buffles et des juges
 21 .  Maison des impôts
 22.  Maison de l'état civil et des registres de juge

 ment

 23.  Bouche de mütngu
 24.  Maison du père de l'éléphant (?)
 25.  Maison de Ta msna

 26.  Maison des fers à prisonniers
 27.  Maison du cimetière de mütngu
 28.  Maison de Ta Kam

 29.  Maison du père des cauris
 30.  Maison du charbon de bois et des bois de

 clôture
 31.  Maison de Tangu
 32.  Maison de Mfô manva
 33.  Maison de kpèfon
 34.  Maison de pa Nguót
 35.  Maison de kizngwèt
 36.  Maison de mztïunbie

 37. Maison des jeunes de mbansie
 38. Maison de Ta mbansie

 39. Maison de mfômu
 40. Maison des hommes de Mfowôn
 41. Maison desjeunesde mbalu
 42. Maison de mbalii
 43. Maison des cauris

 44. Maison de Tupanka
 45. Maison des meules

 46. Maison des gens de la meule
 47. Maison des petits serviteurs du roi
 48. Maison de ruôp
 49. Maison de süafon
 50. Maison de ngu
 51. Chambre du roi

 52. Magasin d'armes
 53. Maison des tailleurs
 54. Atelier de broderie
 55. Maison de Ta nkum

 56. Maison des couperets
 57. Dépôt de tuniques et de masques
 58. Maison du foyer de cuisine
 59. Maison des aides de cuisine
 60. Maison de la terre

 61. Maison des pères
 62. Maison du cimetière

 63. Maison des quatre palmiers
 64. Maison des hommes de nku Para
 65. Maison des Tikar

 66. Maisondesperes
 67. Maison des liens

 68. Maison des deux paravents
 69. Maison des pa Nduóbs
 70. Maison d'une société de princesses

 Résidence de la mère du roi

 71. Maison des pa Wat
 72. Maison des Kpangim
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 Cours

 Α.  Cour où le pays se réunit et mange
 Β.  Cour des serviteurs
 C.  Cour de tornii
 D.  Cour de ngiiri
 E.  Cour de la maison où la tête de toutes les

 affaires attendent
 F.  Cour du buffle et des tributs
 G.  Cour où l'on change de masque
 H.  Cour du village de miitngu
 I.  Cour d'attente pour les panzü
 J.  Cour de kpèfon
 Κ.  Cour de mbansie
 L.  Cour de mbzlü
 M.  Entrepôt de calebasses

 Ν.  Grande cour
 0.  Cour le la maison des meules
 P.  Cour de la maison de la pierre à padouk
 Q.  Cour de süafon
 R.  Cour de douche
 S.  Cour de ruôp
 Τ  Cour de la maison du roi
 υ.  Cour du roi
 V.  Cour des tailleurs
 w.  Cour des couperets
 χ.  Cour de cuisine
 Y.  Cour de passage
 ζ.  Cour de la guerre

 Voir Tardits, Le royaume bamoum (1980) où on trouvera à la page 1019 et seq. un glossaire de termes
 bamoum orthographiés dans l'alphabet phonétique international.
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 porte trace, c'est le caractère organique de la société. 5) l'histoire s'inscrit-elle également sur
 le sol des états voisins?
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